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Éditorial

Les questions liées au développement des nouvelles technologies ont suscité quantité de débats au cours des années récentes, et depuis plusieurs décennies entraîné des changements sensibles dans la vie quotidienne. La révolution numérique déploie des effets multiformes. Déjà le portable, ordinateur ou téléphone, paraît classique alors que les drones commencent à proliférer, que la voiture autonome se prépare et que l’automobile volante est pour demain.

De telles évolutions ne peuvent être sans conséquences sur les rapports individuels et collectifs, y compris pour les relations internationales. La capacité de recherche-développement en la matière, que ce soit dans le domaine industriel, médical, de l’énergie et de l’environnement, ou encore dans les matériels et les techniques militaires, conditionnera largement la répartition de la puissance et de la richesse dans les décennies à venir, comme Internet et ses dérivés ont déjà commencé à le faire1. Et l’espace extra-atmosphérique sert de laboratoire pour les nouvelles technologies depuis un demi-siècle2. Aujourd’hui ce sont la robotisation et l’intelligence artificielle qui sont à l’ordre du jour. Elles restent encore au stade du balbutiement, mais les problèmes qu’elles soulèvent sont encore plus vastes, mettant en cause jusqu’aux conceptions traditionnelles de la nature humaine et des rapports de civilisation.

Questions internationales a donc choisi de consacrer aux nouvelles technologies le numéro double de cet été, car ce dossier méritait d’être décliné sur nombre de registres. Ils sont rassemblés autour de trois rubriques, la genèse et les développements des nouvelles technologies d’abord, les évolutions en cours et en perspective, enfin les perceptions contrastées auxquelles elles donnent lieu : le sentiment de dépossession individuelle, de risques de violences accrues, la perspective d’inégalités croissantes, de robotisation collective entraînent résistances voire rejets, comme c’est le cas de tout changement. Mais on se souviendra par exemple que le chemin de fer fut jugé par de bons esprits, au XIXe siècle, comme un danger mortel pour la santé des voyageurs, dont l’organisme ne pourrait souffrir la vitesse. Les évolutions technologiques mettent en lumière le rôle des sociétés civiles, de leur capacité d’innovation et des grandes compagnies dont sont issues les GAFA(M), ces nouveaux monstres.

Avec les rubriques, on revient aux problèmes plus classiques, parfois aussi plus meurtriers, des relations entre États. Diplomates et soldats, le célèbre couple de Raymond Aron, sont à l’œuvre avec les impasses de l’Afghanistan ou avec la crise des relations transatlantiques, et le « Portrait de Questions internationales » est consacré à un diplomate important du Second Empire, le marquis de Moustier. Quant aux « Questions européennes », elles s’attachent d’un côté à l’Allemagne face aux réfugiés, et de l’autre à la phobie de la puissance de l’Union européenne : « Lion peureux » ou colosse aux pieds d’argile ? Enfin, on remonte le temps avec « Les questions internationales à l’écran » et une analyse du dernier grand Carné-Prévert, Les Portes de la nuit, film méconnu, regard désenchanté sur une période à tous égards cruelle.

Questions internationales


1.Questions internationales, no 47, « Internet à la conquête du monde », janvier-février 2011.

2.Questions internationales, no 67, « L’espace, un enjeu terrestre », mai-juin 2014.











Dossier Révolutions technologiques - Comme un incendie, la civilisation


Les bouleversements liés à la révolution numérique des dernières décennies sont en passe de créer un nouveau modèle de civilisation, à l’instar de celui que produisirent en leur temps l’imprimerie, la poudre à canon, la révolution industrielle puis celle de l’électricité. Tous résultent d’inventions et d’innovations technologiques qui ont rapidement façonné de nouveaux modes de communication, de sociabilité, de production. On a parfois comparé la civilisation à un incendie qui dévore tout sur son passage, mais apporte aussi énergie, chaleur, lumière. La maîtrise du feu n’a-t-elle pas constitué un progrès essentiel ? Une civilisation dominante a rapidement tendance à s’universaliser et à détruire les cultures anciennes.

Mais comment définir une civilisation ? On peut y trouver trois types de rapports complémentaires : entre les hommes ; avec les choses, nature et objets fabriqués ; avec l’immatériel, l’invisible, l’imaginaire. Il en est de même pour la culture. La différence est toutefois, et elle est essentielle, qu’une culture n’évolue plus dès qu’elle atteint son acmé. Elle s’affirme et s’affiche, elle tend même à se cristalliser, à se fossiliser et à demeurer vernaculaire, alors que la civilisation se remet en cause en permanence. En plus d’apports extérieurs, elle incorpore sa propre critique et par là son dépassement. Une civilisation qui n’évolue plus devient une culture, condamnée à l’entropie.

Dans cette dynamique, l’imaginaire joue un rôle décisif sous ses divers aspects, religion, raison, science, technologie qui permet l’emprise sur les choses. Or, une caractéristique de la civilisation occidentale, d’abord méditerranéenne ensuite européenne puis atlantique, est d’avoir assuré son expansion et son rayonnement universels grâce à des révolutions technologiques successives. Celle du numérique est en cours, elle a déjà provoqué nombre de transformations dans les rapports individuels et collectifs, internes et internationaux, dans l’environnement humain, dans les modes de production – mais elle demeure incertaine et ambiguë dans son imaginaire. Si la civilisation repose sur le sens qu’elle se donne à elle-même, le miroir intellectuel qui la reflète, la valorise ou la dénigre, en toute hypothèse la met en débat, la révolution technologique n’a pas encore trouvé sa signification, l’équilibre social, environnemental, économique et politique que l’on peut en attendre. Tout au contraire elle est devenue un élément du malaise dans la civilisation – malaise au demeurant constitutif de toute civilisation, puisqu’elle n’existe que pour se dépasser, sans savoir pour quel avenir. Elle change la vie, mais vers quel horizon ? Serait-ce celui de la transformation de l’homme lui-même, et transformé par lui-même, de l’homme augmenté, notamment grâce à l’intelligence artificielle ?



Changer la vie

Changer la vie, tel a été longtemps et demeure pour une part l’espérance des religions, le rêve des utopies, le projet des idéologies. C’est devenu la réalité de la technologie. De même que la science avait démonétisé la religion, la technologie semble en passe de démonétiser la philosophie. La percée des inventions et des innovations se déploie à un rythme plus ou moins rapide sur tous les registres et l’étendue de leur influence est indéfinie, jusqu’à créer leurs propres espaces. Le monde du chemin de fer, de l’automobile, de la radio, du cinéma et de la télévision a envahi tous les continents et prospéré sous tous les régimes politiques, indépendamment de son contenu. Individuel et collectif, intime et public, interne et international, il a créé les bases d’une sociabilité universelle, en dépit de multiples contradictions politiques, culturelles aussi bien que des inégalités économiques et sociales. La révolution technologique actuelle, et d’abord numérique, élargit et accélère cette dynamique née en Occident voici plus de cinq siècles. L’ordinateur individuel, le téléphone portable se sont répandus mondialement, plus vite que le rail, la machine à écrire, les autoroutes.
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D’Icare à l’homme augmenté : lors d’un match de football à Florence en Italie, un homme utilise un drone spécialement conçu pour voler.
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Registres

Sans doute la mondialisation n’aurait-elle pas connu ce développement rapide à la fin du XXe siècle jusqu’au reflux en ce début de XXIe siècle sans l’informatique, l’immédiateté des flux financiers, la facilitation des échanges de toute nature entre individus, groupes, entreprises. La métamorphose numérique des contacts humains et de la circulation des biens est spectaculaire et nourrit une économie qui assure la prospérité de ses grands acteurs, largement américains. Toutefois, en amont de cette éclosion d’une nouvelle économie civile, de ces rapports pacifiques et privés, on trouve la recherche publique et même militaire. C’est la compétition entre grandes puissances dès la Seconde Guerre mondiale et durant la guerre froide qui a entraîné un effort sans précédent de la recherche-développement, dont les objets ont d’abord été stratégiques. La conquête de l’espace extra-atmosphérique, la course à la Lune ont accompagné la confrontation nucléaire entre États-Unis et URSS, provoqué une amplification de l’utilisation de l’informatique. L’effort a culminé avec l’Initiative de défense stratégique (IDS) du président Reagan dans les années 1980, qui a permis de franchir un nouveau seuil technologique tout en mettant l’URSS à genoux et bientôt au tombeau. Depuis lors, la créativité de la recherche-développement militaire est restée vivace, mais ce sont les registres civils qui sont devenus dominants, sans minimiser cette donnée que la plupart des percées technologiques sont à double usage, et que secteurs civil et militaire ont de nombreuses interfaces.

Quels sont aujourd’hui les domaines de la vie sociale, des relations publiques, de la compétition politique qui ne sont pas impactés par le numérique et les autres nouvelles technologies ? Aucun. L’individu devant son ordinateur peut jouir de son autisme narcissique, mais il est connecté au monde entier, communique instantanément avec des groupes choisis ou lance des messages ouverts dans le cyberespace, achète, vend, s’informe, apprend, milite… Il peut aussi capter des données de façon illicite, voler, dénoncer, diffuser des fake news, détruire. Les États agissent de même, soit pour se protéger, soit pour faire connaître leurs mérites, soit pour se livrer à l’espionnage, soit pour attaquer des rivaux qu’ils jugent dangereux.

De la communication interindividuelle à la compétition pour la puissance, de l’échange intellectuel à la recherche du profit économique et monétaire, tout le spectre des rapports humains est couvert, et partout, au moins virtuellement et de plus en plus pratiquement. La médecine et la santé publique sont en passe d’en être transformées. La connaissance et la maîtrise de la nature comme de sa protection et son exploitation connaissent aussi une révolution. La promotion et la gestion des énergies nouvelles en bénéficient. Scrutée par les satellites, la Terre n’offre plus guère de mystère que la profondeur de ses océans, toujours hostile et imperméable à la présence humaine, qui n’y est que superficielle et passagère. Mais les ressources naturelles, les phénomènes climatiques sont de mieux en mieux connus. Quant à la production, le développement de la robotique depuis des décennies, les imprimantes 3D plus récemment dépassent le vieux modèle fordiste et l’obsession quantitative.







Contradictions

Ainsi présentée, la révolution technologique mondiale n’est-elle pas un instrument décisif de la recherche du bonheur, universalisant l’objectif de la Déclaration d’indépendance américaine de 1776 ? Elle concourt à l’autonomie individuelle, libère de tâches pénibles et répétitives, elle accroît l’égalité, surtout l’égalité des chances entre personnes, rend le monde transparent et ouvert à votre clavier, à votre disposition sur votre écran… Elle permet de développer prospérité et harmonie dans un monde pacifié, régi par le doux commerce. Cependant, si c’est là son concept, elle se heurte à des réalités moins euphorisantes, soit parce qu’elle n’en est qu’à ses débuts et doit surmonter nombre d’obstacles, de chocs culturels et de résistances du vieux monde, soit parce qu’elle comporte en elle-même ses propres contradictions dès lors qu’elle passe à l’acte. On retrouve ici l’idée banale suivant laquelle la révolution technologique n’est qu’un instrument qui peut servir à toutes fins et qui proclame en lui-même sa neutralité. Trois exemples peuvent l’illustrer, entre usages pacifiques et guerriers, entre égalité et inégalités, entre liberté, surveillance et conditionnements.

Usages pacifiques ou guerriers. Ce qui est le plus visible, on l’a dit, c’est la contribution des nouvelles technologies à une mondialisation pacifique, au rapprochement des peuples et à la multiplication des échanges entre eux, pour le profit de tous. Une nouvelle division internationale du travail devrait enraciner la paix, favoriser le développement et renforcer la confiance mutuelle. Cette dimension est loin d’être négligeable. Un article du New York Times notait en ce début d’année que 2017 avait été objectivement la plus heureuse dans l’histoire de l’humanité. Cependant, la conflictualité internationale a diminué mais n’a pas été éradiquée. La recherche de ruptures technologiques pour accroître la supériorité militaire a entraîné la mise au point de nouvelles armes telles que les drones ou les armes autonomes. On parle du « soldat du futur », hérissé de connexions et de protections, alors que l’entreprise de maîtrise des armements, voire le développement du désarmement humanitaire avaient dominé les décennies précédentes. Le terrorisme recourt certes à des formes rudimentaires d’attentats contre les biens ou les personnes, mais il sait également mettre à son service les moyens les plus avancés, de communication, de propagande, voire de piratage ou de sabotage cybernétique au détriment des pays qui luttent contre lui. Les cyberattaques font en outre partie de la panoplie conflictuelle à la disposition des États. Sans nécessairement être militaires, elles n’en sont pas moins hostiles. Elles contribuent au climat de méfiance qui caractérise les relations internationales depuis le début du XXIe siècle et constituent une des conséquences inattendues du 11 septembre 2001.

Égalité et inégalités. Si les nouvelles technologies offrent à tous leurs utilisateurs la promesse d’échanges réciproques et de compétition libre et ouverte, il s’en faut de beaucoup que l’égalité devienne réalité. L’avantage que retirent inventeurs et créateurs de leurs innovations établit une forte inégalité avec les usagers, et une inégalité croissante, mais aussi avec les concurrents qui risquent de se retrouver rapidement face à des monopoles de fait. On connaît la suprématie internationale des GAFA(M) – acronyme constitué des géants du Web les plus connus, Google, Apple, Facebook, Amazon auxquels on ajoute parfois Microsoft – et d’autres entreprises du même genre, devenus des entités économiques en mesure de défier les États, de développer leur propre droit et de l’imposer à tous leurs clients. Sous toutes ses formes elle établit une supériorité américaine. En quelques années, elle a fait de jeunes inventeurs les détenteurs de fortunes qui défient l’imagination et dont la domination rend illusoire l’idée d’une compétition ouverte. Alors que l’on évoque souvent la désoccidentalisation du monde, cette domination économique et technologique démontre que la mondialisation a d’abord été une occidentalisation. Plus largement, elle impacte la hiérarchie entre États et devient un élément décisif de l’influence américaine, du soft power de son modèle. Ceux-là mêmes qui la contestent, spécialement la Chine, doivent recourir à ses armes, sont encore une économie d’imitation et non d’innovation. Voilà qui relativise le thème du déclin américain, alors que les États-Unis savent choisir le terrain de leur compétition et conservent l’initiative.

Liberté, surveillance, conditionnements. Pour un individu, l’apparence d’une liberté accrue est évidente. À partir de son laptop personnel, il peut décider de ses loisirs, voyages, spectacles, de ses achats à distance, il peut bénéficier du télétravail, contacter qui bon lui semble et aussi interdire qu’on le joigne. Le téléphone portable lui ouvre à tout moment le monde, le GPS lui permet de se localiser aisément. Il devient plus libre que l’air. Mais ne s’agit-il pas du fantôme de la liberté ? Plus qu’un atome, ne serait-il pas une particule élémentaire emportée par des flux, et dont les mouvements sont enfermés dans un cadre spatio-temporel étroit ? Qui au surplus est scrutée par les instruments même de sa libération ? Tout ce qu’un individu fait à partir de ces technologies connectées est sujet à captation extérieure et placé sous des regards intéressés, et pas par sa liberté. Tout au contraire, il s’agit d’utiliser les données qu’il fournit involontairement à des fins commerciales, politiques, policières. Sa vie privée devient illusoire. On déterminera ses goûts et préférences pour mieux le harceler par des offres non désirées, on cherchera à peser sur ses choix électoraux par une propagande ciblée, on pénétrera dans ses connexions pour identifier les sites qu’il consulte, on connaîtra son passé pour le recruter ou non… Même son comportement physique sera déterminé par les villes intelligentes (smart cities), organisées comme pour canaliser une course de rats. Alors l’individu traqué, s’il en prend conscience, n’est-il pas tenté de conclure que la sociabilité induite par les révolutions technologiques n’est que le fruit d’un vaste complot de dirigeants occultes, comme le cinéma et les romans d’anticipation l’incitent à le penser ? Est-il un homme augmenté ou un homme subjugué ?
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Fresque murale figurant les logos des réseaux sociaux dans un immeuble de Bangalore en Inde. Le scandale déclenché par la société britannique Cambridge Analytica – la récupération des données personnelles de plus de 87 millions d’utilisateurs de Facebook sans leur consentement et leur utilisation à des fins de ciblage publicitaire lors de scrutins politiques – a provoqué des réactions dans plusieurs pays, dont l’Inde qui a menacé Mark Zuckerberg d’une action en justice.
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L’homme augmenté ?

Jusqu’à présent, tout cela n’est guère nouveau et ne fait que prolonger des lignes amorcées par la révolution industrielle et par l’économie de marché. En outre, la révolution informatique, à la différence de transformations précédentes, a été prévue et annoncée depuis plusieurs décennies – le rapport Nora-Minc sur l’informatisation de la société date de 1978, « l’automation » appartenait au vocabulaire des années 1950. Alors qu’on a pu écrire qu’aucun journal n’avait annoncé « De ce jour date la révolution industrielle », les changements technologiques en cours ont été largement anticipés. À leur sujet, l’inquiétude domine, autant pour l’avenir proche que pour les perspectives qu’ils ouvrent, notamment en matière biologique et face au développement de l’intelligence artificielle. Alors, Prométhée déchaîné ?

La crainte du changement : l’homme dépassé. Tout changement dérange. En l’occurrence, inquiétude et malaise proviennent de ce qui change autant que de ce qui ne change pas. Pour ce qui change, la révolution technologique n’a pas dilaté la conscience. Elle peine à devenir un objet philosophique, au-delà des craintes d’Heidegger1. La réflexion à son sujet est plutôt sociologique ou idéologique, et la pensée qui la concerne est souvent jargonnante, abusant d’un vocabulaire technique opaque. Kostas Axelos2 soutenait bien que Marx était un penseur de la technique, mais Raymond Aron réfutait son analyse. Cinéma et littérature de fiction se sont pour leur part emparés du sujet, et leur approche souligne le plus souvent, de 2001 l’Odyssée de l’espace à Matrix, l’inquiétude et le malaise à l’égard d’un futur déshumanisé. Quant à ce qui ne change pas, si l’humanisme repose sur l’individualisme libéral, la déshumanisation n’est pas une nouveauté. Le totalitarisme politique n’est pas une innovation, et si totalitarisme Internet il y a, c’est un totalitarisme doux. La crainte de la perte d’emplois provoquée par le machinisme remonte au XIXe siècle, les réponses en termes de destruction créatrice ont déjà été fournies par l’économiste Joseph Schumpeter. Ajoutons que les régimes politiques n’ont été atteints que marginalement, que la structure interétatique des relations internationales n’est pas touchée. Mais c’est leur inadaptation même qui peut tourmenter, dans la mesure où ils ne semblent pas en mesure de maîtriser un changement qui se déroule largement en dehors d’eux, comme si la dynamique de la société civile leur échappait, qu’ils tardaient à la rejoindre et à régénérer le sens du contrat social.

Biologie et bioéthique : l’homme recréé. Là encore, les transformations sont amorcées depuis longtemps. La procréation par exemple est un objet médical depuis plusieurs décennies, mais elle semble en passe de connaître des avancées souvent perçues comme inquiétantes. L’assistance médicale à la procréation ne fait plus guère débat, mais la gestation pour autrui divise profondément, cependant que la perspective du clonage humain est pour l’instant – mais pour combien de temps ? – rejetée. Les recherches sur l’embryon provoquent des controverses éthiques qui ne sont pas surmontées. La fabrication de l’homme par l’homme, si elle doit se développer, comporte des conséquences redoutables. Celle de l’eugénisme d’abord, avec la possibilité de déterminer le sexe comme les caractéristiques physiques et intellectuelles des enfants à naître, qui ressuscite le mythe du surhomme et est gros de racisme structurel. Celle des mutations biologiques ensuite, au nom de l’amélioration de la race humaine, d’un darwinisme maîtrisé et provoqué, qui transformerait plus profondément l’humanité, et l’ombre du Meilleur des mondes3 se profile. Autant la contribution des nouvelles technologies à la médecine et à la chirurgie sont bienvenues, permettant de mieux cerner les pathologies, d’anticiper l’éclosion des maladies, de prévenir les épidémies, de réaliser des diagnostics à distance et de disposer de robots pouvant procéder à des opérations chirurgicales, autant ces perspectives accroissent le malaise d’une civilisation qui n’aurait plus de sens qu’en s’annihilant.

Intelligence artificielle : l’homme subjugué. L’objet le plus complexe de l’univers serait le cerveau humain. Ne risque-t-il pas d’être remplacé par des robots à naître, qui échapperaient à leurs inventeurs et restitueraient l’image de l’apprenti sorcier ? Pour l’instant, on met à profit l’intelligence artificielle dite faible, qui n’est qu’un multiplicateur de capacités de calcul, un outil à la disposition des chercheurs et ingénieurs, réalisant des tâches automatiques, des esclaves compétents et dociles. Mais la réflexion sur l’intelligence artificielle forte progresse, qui verrait les robots et leurs ordinateurs en mesure de développer leur propre réflexion et de prendre leurs propres décisions, échappant à la maîtrise de leurs créateurs. Des robots anthropomorphes ne réaliseraient-ils pas la conception de La Mettrie4, l’homme machine ? La possibilité en reste discutée, de même que la capacité de leur faire acquérir des émotions, voire une conscience personnelle. La série télévisée américaine Westworld5 en donne un avant-goût. D’une certaine manière, on ne sortirait guère de l’homme augmenté, puisque cette intelligence artificielle forte serait à l’image humaine, sans ses faiblesses, ses maladies, sa mort. Si cela devait advenir, on aurait reconstitué une société de type antique, puisque la dépendance à leur égard serait du type maître-esclave. La perspective reste aléatoire et lointaine, les experts incitent à ne pas redouter l’intelligence artificielle, à développer la culture mathématique et scientifique, à maîtriser les outils, à prendre conscience des services qu’ils rendent et rendront. Sans doute ont-ils raison. Peut-être les foisonnements scientifiques sont-ils l’aube d’une nouvelle philosophie des Lumières, d’une nouvelle dimension de la conscience et de la raison technologiques, mais elles n’ont pas encore trouvé leur Emmanuel Kant.

Prométhée déchaîné. L’approche philosophique ramène toujours aux Grecs, voire à leur mythologie. Et la technologie porte en elle sa mythologie, ses objets fétiches, le téléphone portable, sa religion, celle de l’écran. Il a remplacé la prière quotidienne comme, selon Hegel (1770-1831), le journal du matin l’avait fait avant lui. La révolution technologique engendrerait-elle un nouveau paganisme, avec ses divinités spécialisées, jeux vidéo, GPS, questions à l’oracle Google, confessions à Facebook, sacrifices à Hermès, Dieu du commerce et des hackers, culte de Priape avec les sites pornographiques ? On revient surtout au mythe de Prométhée, qui réussit à s’emparer du feu sacré en le dérobant à Zeus. Le feu, c’est donc la civilisation, et la punition divine de Prométhée, enchaîné, c’est un aigle qui lui dévore le foie – malaise dans la civilisation, inquiétudes individuelles, insatisfactions collectives. Avec la révolution technologique, c’est comme si Prométhée avait à nouveau capté le feu de la connaissance et de la puissance qu’elle contient. Qu’en faire ? C’est lui-même qui risque de s’enchaîner s’il ne parvient pas à la maîtriser, s’il cède à ce que la pensée grecque considérait comme le principal et le plus dangereux défaut de l’esprit, l’ubris, la démesure. 

Serge Sur
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Le rover Curiosity, qui est arrivé sur Mars en août 2012, est d’après les spécialistes le robot le plus avancé technologiquement jamais envoyé dans l’espace.
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Dossier Révolutions technologiques - De la machine à vapeur aux GAFA(M)1 : d’une innovation technologique à l’autre
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Depuis la fin du XVIIIe siècle, le monde a connu, au fil d’un certain nombre d’innovations et d’évolutions technologiques majeures, de profondes mutations. Celles-ci ont eu des répercussions sur l’économie et, au-delà, sur les modes de vie et sur l’organisation de l’espace.
En ce début de XXIe siècle, tandis que de multiples révolutions technologiques viennent de nouveau bouleverser l’ordre du monde, il apparaît pertinent d’inscrire nos perceptions actuelles en les replaçant dans une perspective de longue durée.

Avec ce qu’il est convenu d’appeler la révolution industrielle, le monde entre, autour des années 1770, dans un processus de développement dont le rythme et la constance marquent une rupture radicale avec le passé. Au centre de cette dynamique, la mécanisation du textile, la machine à vapeur et les premières bases d’une production industrielle du fer. En point central, l’exploitation des mines de charbon qui permettent de surmonter la première « crise énergétique » de l’histoire avec l’épuisement des ressources en bois, surexploitées notamment pour alimenter les premiers hauts fourneaux.

Cette place de l’innovation dans la croissance économique restera sinon ignorée du moins négligée et considérée comme seconde par les économistes jusqu’à ce que Joseph Schumpeter (1883-1950) place, au début du XXe siècle, l’innovation au centre de ses analyses.

Les mutations techniques dépassent cependant le domaine de l’économie. Elles concernent la marche du monde de manière bien plus large et touchent à l’ensemble des sphères de la société, qu’il s’agisse de culture, de pouvoirs ou bien encore de modes de vie ou d’organisation de l’espace.

Alors qu’en ce début de XXIe siècle les analyses font la part belle aux « nouvelles technologies », plusieurs questions peuvent éclairer nos perceptions et inscrire, en les historicisant, les approches contemporaines de la technique dans une perspective de long terme. On constate alors qu’un système d’innovation se met en place en Europe et aux États-Unis avant 1914. Qu’il produit les « nouvelles technologies » du temps et génère des organisations et des processus qui représentent encore la base de ce qui porte le développement technologique au XXIe siècle.

À partir de 1914, guerres et crises déstabilisent cette dynamique. Les espaces se cloisonnent, sciences et techniques s’insèrent dans des systèmes qui s’opposent et qui placent l’innovation, sous des formes diverses, au cœur de leur stratégie de domination. Progressivement dès lors, les États-Unis prennent un ascendant qui, à partir des années 1950, se transforme en une hégémonie technologique, dont les technologies de l’information et de la communication constituent l’élément le plus abouti.
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Une main artificielle présentée lors de la World Robot Conference 2017 qui regroupe à Pékin les entreprises et les instituts de recherche du monde de la robotique les plus importants.
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Nouvelles technologies et « révolutions industrielles »

Dans Histoire des techniques (1978), l’historien français Bertrand Gille (1920-1980) a tenté d’identifier, avec la notion de système technique, les grandes phases et les secteurs déterminants de l’évolution des techniques dans l’histoire. Le premier « système technique » voyait les sociétés humaines, depuis la plus haute antiquité, recourir aux énergies naturelles, eau, vent, animaux, force des hommes… et utiliser des matériaux peu transformés comme le bois, la pierre, les fibres et quelques rares métaux. La mécanisation n’était alors qu’embryonnaire.

À ce premier système technique succède un deuxième système associant, à partir des années 1770-1780, la vapeur et le charbon à un fer produit de manière plus abondante, et à une mécanisation croissante. Un troisième système technique associant le moteur à explosion, l’électricité et le pétrole s’affirme à partir du dernier quart du XIXe siècle. Ces ensembles se superposent très largement, l’apparition d’un nouveau système ne faisant pas disparaître brutalement le précédent.

Ces approches peuvent être articulées avec celle présentant l’évolution des économies dans la longue durée comme une suite de « révolutions industrielles ». Elles permettent ainsi à plusieurs observateurs d’affirmer que le monde connaît à l’heure actuelle une révolution fondée sur le numérique et les nouveaux réseaux. Elles recoupent également l’analyse des grandes phases de l’histoire de l’économie fondée sur la notion de « cycles économiques » qui, pour certains auteurs, sont déterminés par l’intensité plus ou moins grande de l’activité créatrice en matière de technologie.

Ces approches peuvent aisément être déconstruites ou du moins être considérablement relativisées, tant de larges pans de l’innovation échappent aux cadres parfois rigides des « périodes » de l’histoire telles qu’elles résultent de l’application de ces concepts. Elles n’en constituent pas moins des repères pour penser l’évolution des techniques dans la longue durée et, notamment, l’articuler aux temps du politique ou de la culture. Elles ont également permis de rompre avec la vision déterministe du « progrès technique » qui dominait encore jusqu’aux années 1950-1960.

Ces interprétations ne permettent cependant pas de prendre en compte les multiples trajectoires technologiques dont l’association, la mise en concurrence, l’affirmation, puis l’effacement, révèlent l’extraordinaire complexité de phénomènes qui sont au cœur des sociétés humaines.

Entre modèle globalisant et par trop simplificateur et attention pointilliste aux exceptions qui ne mènent qu’à la confusion, quelques éléments solides permettent d’identifier les phases charnières d’un processus dans lequel les facteurs matériels et les mécanismes de la construction sociale se complètent pour favoriser l’émergence de nouvelles techniques.

Quelles que soient les époques, celles-ci résultent en effet d’une dialectique entre offre technique – le travail des chercheurs, des ingénieurs, des entrepreneurs – et la demande sociale – aspiration des dirigeants politiques, exigences des citoyens, désir des consommateurs, revendications des travailleurs, critères des financiers ou bien encore rêves des visionnaires, voire des utopistes…

Le premier système technique, organisé autour de la machine à vapeur, de la métallurgie et de la mécanisation du textile, trouve un aboutissement au milieu du XIXe siècle avec deux innovations majeures : le chemin de fer et l’industrialisation de la production d’acier.

Des premiers essais de locomotive à vapeur se déplaçant sur des rails menés au début du siècle jusqu’à la fin des années 1820, ce sont des dizaines d’ingénieurs et de techniciens qui testèrent les solutions les plus diverses pour répondre aux besoins des industriels. Ces efforts dispersés et sans constance n’eurent guère de suite avant que George Stephenson, un chef mécanicien britannique aux mines de Killingworth, ne s’attache à résoudre méthodiquement l’ensemble des problèmes posés par la traction à vapeur sur rail. Il crée sa propre société en 1822 et surclasse avec la « Rocket » tous les concurrents qui s’opposèrent à lui au concours de Rainhill, y compris la Cycloped dont la propulsion était assurée par deux chevaux galopant sur un tapis roulant… Il propose ainsi la première locomotive moderne qui intègre le principe de la chaudière tubulaire et restera le type classique de locomotive pendant plus d’un siècle.

Un tel événement, on le comprend, s’inscrit dans une évolution de long terme. Il demeure toutefois crucial pour analyser non seulement les changements radicaux de système technique – ici du cheval au cheval vapeur –, mais également la manière dont la société interagit avec des innovateurs dont les projets sont très largement non compatibles avec les savoirs courants du moment. C’est ensuite que l’innovation s’installe dans un système normalisé.

Ainsi l’écartement des rails est-il fixé en Grande-Bretagne par le Gauge Act de 1846 pour devenir ensuite une norme adoptée par la France puis par l’ensemble des pays européens – à l’exception de l’Espagne et de la Russie. « L’événement Rainhill » apparaît donc bien comme un moment très particulier dans une évolution qui couvre, pour cette seule première phase de l’histoire du ferroviaire, un demi-siècle. Il n’en constitue pas moins un élément significatif pour qui s’intéresse à la temporalité et aux modalités du succès d’une innovation déterminante pour l’Europe.

Bien moins spectaculaire fut l’invention du « convertisseur Bessemer ». Après trois ans de recherche, en 1856, l’inventeur anglais Henry Bessemer met au point un dispositif contenant de la fonte liquide dans lequel il insuffle un violent courant d’air qui réduit le carbone. Lorsqu’il annonce pouvoir produire un acier coûtant dix fois moins cher et fabriqué en une heure au lieu d’une journée par quantité dépassant les dix tonnes au lieu des quelques kilos que permettaient jusqu’alors les méthodes « traditionnelles », ses déclarations sont accueillies par un grand scepticisme. Il s’agit pourtant d’un tournant majeur.

Ces deux innovations s’inscrivent dans la phase de maturité d’un mouvement amorcé par la mise en œuvre de la machine à vapeur de Watt au siècle précédent. Elles stabilisent un système centré sur la vapeur et le charbon, un système qui connaît à partir des années 1870 ses premières limites. En effet, le rendement des machines à vapeur ne progresse plus guère. La vapeur offre une énergie très difficile à répartir et une mobilité certes efficace mais contrainte à suivre des voies ferrées. À cette difficulté strictement technique s’associent des aspirations nouvelles de la société. Confronté à de multiples blocages, le système, qui continuera pendant des décennies encore à fournir la base essentielle de l’activité, doit être « relevé » par un changement à nouveau radical.







De l’Europe aux États-Unis, un espace global d’innovation

La période 1870-1910 apparaît dans cette perspective comme une charnière. La création en 1870 par le Belge Zénobe Gramme de la dynamo puis, deux ans plus tard, la démonstration par Hippolyte Fontaine de sa réversibilité offrent un espace immense de développement à l’électricité, produite en petite quantité depuis 1800 et dont l’usage ne concernait qu’un domaine certes essentiel mais à l’impact limité : la télégraphie.

En effet, la dynamo animée par une source primaire d’énergie pouvait par son mouvement produire de l’électricité. Alimentée en électricité, elle produisait un mouvement et, de générateur, devenait moteur. L’utilisation pratique de l’électricité restait cependant très hypothétique au début des années 1880.

Tout bascula pourtant au cours de cette décennie, l’Exposition internationale d’électricité de Paris en 1881 marquant sans nul doute les véritables débuts de l’électricité. La force (les moteurs) et la lumière (l’éclairage) devinrent dès lors des ressources aisément accessibles. La possibilité de distribuer l’énergie de manière propre, silencieuse et souple redéfinit globalement l’organisation du travail de l’usine et, à terme, du tissu industriel.

L’arrivée de l’électricité permit grâce à sa souplesse et à la mise au point de petits moteurs de multiplier les usages domestiques allant du fer à repasser électrique (1888) à l’aspirateur (1901). Elle est également à l’origine de nouvelles formes de transport sur rail. La voiture électrique, considérée alors comme l’avenir le plus souhaitable, et à vrai dire incontournable de l’automobile, ne peut en revanche s’imposer, faute de batteries capables de stocker l’énergie.

La mise au point du moteur à explosion donne à cette rupture une ampleur plus grande encore. Elle souligne le poids de l’énergie dans les dynamiques de recherche tout comme elle met en évidence cette quête de souplesse et de mobilité dans les systèmes productifs et des usages du quotidien. Les premiers moteurs à combustion interne sont conçus pour équiper les ateliers et offrir aux machines une force plus accessible que celle fournie par les lourdes machines à vapeur.

L’innovation est cependant rapidement captée pour une utilisation inattendue : une nouvelle mobilité échappant au rail et à ses contraintes et palliant les insuffisances de la voiture électrique, démontrées lors du raid Paris-Bordeaux-Paris en 1895, qui fut à la route ce que le concours de Rainhill avait été au chemin de fer quelques décennies auparavant. Automobile, aviation, nouvelle rupture dans les transports maritimes avec le moteur Diesel, les structures des récentes mobilités seront fondées de manière croissante sur le pétrole. Ce choix énergétique s’avère déterminant pour l’histoire du XXe siècle, tant du point de vue économique que géopolitique.

Ainsi, les lignes de force d’un nouveau système technique qui marquera l’ensemble du XXe siècle se fixent en un quart de siècle. Si énergie, matériaux et mobilité, par leur rôle structurant sur l’activité, offrent des repères fondamentaux, l’innovation embrasse néanmoins des champs beaucoup plus larges.

La chimie connaît, notamment à partir des années 1860, des évolutions importantes, qui concernent non seulement les produits sortant des usines, mais la manière dont on les conçoit et dont on les fabrique. En Allemagne, l’investissement dans la recherche, constant et organisé, est à la base de l’essor d’une puissante industrie chimique, qui s’enracine dans la recherche universitaire et se concrétise au sein d’entreprises nouvelles. Fondé en 1865, le groupe chimique allemand BASF (Badische Anilin und Soda Fabrik) commercialise les premières teintures synthétiques et se dote d’un laboratoire de recherche dès 1891.

La culture et l’expression artistique sont également totalement transformées par une vague d’innovations qui intègre la photographie, l’enregistrement du son et le cinématographe. Ces domaines s’inscrivent dans un mouvement global d’ouverture des sociétés à l’innovation sans pour autant être directement liés à l’électricité ou bien encore à la mobilité. Leur émergence, tout à la fois en marge des systèmes industriels, mais au cœur des mutations culturelles et sociales des sociétés, souligne que l’approche par les grands systèmes, si elle fournit des repères, ne peut embrasser toute la richesse du processus d’innovation. Elle ne peut également prendre en compte les doutes ou les contestations que ces évolutions suscitent.

Qu’il s’agisse d’environnement, de pacifisme, de rapport à la culture, l’évolution technologique entraîne majoritairement l’adhésion, voire l’enthousiasme de populations pour lesquelles le mot de « progrès » n’est pas dénué de sens. Dans le même temps, elle suscite également interrogation, condamnation là où son déploiement peut entraîner nuisances, doutes ou inquiétudes.







Innovation et évolution des équilibres géopolitiques au XXe siècle

L’exposition de Londres en 1851 avait marqué le sommet de la suprématie britannique. Le Crystal Palace affirmait par son architecture et par les matériaux qui avaient permis sa construction l’aboutissement d’un processus de développement industriel. Les nations étrangères vinrent exposer leur production pour y chercher la reconnaissance du maître anglais.

À partir des années 1870, la Grande-Bretagne perd néanmoins dans certains domaines le leadership technologique dont elle jouissait auparavant. L’affaiblissement du dynamisme britannique pose un ensemble de questions sur les rapports entre innovation, technique, société et économie, nombre d’auteurs soutenant que la Grande-Bretagne aurait perdu son leadership technologique pour des raisons institutionnelles et psychologiques, n’ayant notamment pas su rompre avec des méthodes devenues inadaptées.

Les territoires de l’industrialisation et les réseaux se sont étendus, mais à la domination sans partage de la Grande-Bretagne s’est substitué dans la dernière partie du XIXe siècle un système partagé dans lequel la Prusse puis l’Allemagne, les États-Unis et, avec ses spécificités, la France ont su s’insérer.

En Allemagne et aux États-Unis tout particulièrement, le modèle de la grande entreprise dotée d’un laboratoire de haut niveau articulé aux universités est déjà en place. Des structures et des réseaux nationaux, internationaux, voire transnationaux permettent aux innovations de se diffuser. De manière plus importante, elles s’inscrivent dans un système d’apports multiples, générés et contrôlés de manière diversifiée par les grandes entreprises, mais aussi par des entrepreneurs-innovateurs capables de porter une nouvelle technologie en créant une entreprise ad hoc, jeune pousse (start-up). Guglielmo Marconi, un Italien de vingt-deux ans qui dépose le brevet clé de la télégraphie sans fil en 1896, crée ainsi son entreprise en Angleterre puis ouvre, quelques années plus tard, une filiale aux États-Unis.

À la veille de la Première Guerre mondiale, la technologie européenne pouvait encore globalement rivaliser avec celle produite aux États-Unis. Les flux transatlantiques de savoir-faire, bien plus intenses qu’au XIXe siècle, révélaient alors deux pôles d’innovation de forces comparables.

La Première Guerre mondiale change tragiquement les dynamiques de l’innovation. La Grande Guerre, présentée comme la première guerre « industrielle », n’en fut pas pour autant une époque favorable à l’innovation technique. Les équipements mis en œuvre pendant le conflit reposèrent pour l’essentiel sur des innovations antérieures. Automobile, avions, tubes électroniques, etc. n’ont pas été conçus pour faire la guerre. Ils ont indéniablement gagné en fiabilité et en performance durant le conflit, mais sans que les savoirs qui avaient présidé à leur élaboration ne soient réellement changés. Les investissements nécessaires ont ensuite accéléré l’industrialisation de secteurs à bien des égards encore artisanaux avant 1914, sans susciter cependant d’innovations techniques majeures.

S’ouvre alors un XXe siècle marqué par les crises et les conflits mondiaux qui entraînent une déstabilisation des systèmes sociaux et politiques, des économies et des marchés, et qui provoquent la fragmentation des communautés innovantes. Le siècle est également caractérisé par une place croissante prise par les États dans le processus d’innovation.

Les liens entre sciences et innovations techniques s’intensifient non pas par la mise en place de dispositifs qui verraient les découvertes scientifiques être « appliquées » pour innover techniquement, mais de manière beaucoup plus complexe, dans l’apparition d’une « techno-science » qui voit évolution des sciences et évolution des techniques interagir étroitement. Plus de science sans les technologies qui permettent d’explorer, d’expérimenter et de calculer. Plus de techniques innovantes sans la science qui permet d’apporter les savoirs indispensables aux innovations de rupture.

Avec la Seconde Guerre mondiale et la guerre froide, la place de la technoscience dans les rapports de force géopolitiques devient centrale, en particulier avec le développement du nucléaire. Les dépenses militaires acquièrent une part essentielle dans le financement de la recherche et développement.

Les États-Unis, acteurs majeurs de la production d’innovation dès le dernier tiers du XIXe siècle, prennent ainsi une place dominante à partir des années 1940, jusqu’à créer un fossé technologique avec l’Europe dès les années 1950-1960. Si les grands secteurs structurants tels qu’ils se sont constitués au XIXe siècle restent globalement les mêmes, c’est par un investissement spécifique dans des domaines nouveaux que les États-Unis sont en mesure d’établir leur suprématie.

Outre le cas du nucléaire, le secteur aéronautique permet des interactions bien plus fortes entre activités civiles et militaires. Boeing, entreprise placée au cœur de ce que le président Eisenhower appela le « complexe militaro-industriel », devient un acteur mondial de premier plan. La conquête spatiale et le premier pas d’Armstrong sur la Lune en 1969 constituent le résultat le plus abouti de cet investissement dans des technologies associant étroitement enjeux militaires et civils au sein d’une vision faisant des sciences et des techniques un outil important de l’action géopolitique.

L’informatique, et plus globalement les technologies liées à l’électronique en seront les bénéficiaires au même titre que l’industrie aéronautique.







Le rôle central des technologies de l’information et de la communication

Les technologies de l’information et de la communication constituent l’élément déterminant, bien que resté longtemps discret, de ce dispositif et l’axe majeur de cette stratégie. À travers l’informatique, l’électronique, les médias et les systèmes de télécommunication, les États-Unis ont acquis une place majeure dans les évolutions les plus récentes de nos sociétés. Avec la numérisation, ce domaine touche de manière globale l’ensemble des activités.

Les évolutions actuelles trouvent pourtant leur origine dans un mouvement lancé dès le début du XIXe siècle avec le développement du télégraphe électrique. Moins central, ou peut-être moins physiquement « visible » que l’énergie ou les transports, le domaine de la communication n’en a pas moins joué un rôle crucial et les innovations qui ont marqué son extension scandent les grandes phases de l’histoire.

Associé aux premières lignes de chemin de fer, le télégraphe électrique avait permis au réseau ferré britannique de se développer dès la fin des années 1830. Avec le téléphone, la radiodiffusion ou encore la télévision, les canaux se sont ensuite multipliés. Avec l’invention de la lampe triode en 1906 par l’Américain Lee De Forest (1873-1961) commence le développement d’un système technique radicalement nouveau : l’électronique. Les États-Unis y prennent une place majeure jusqu’en 1940, puis hégémonique après la Seconde Guerre mondiale avec l’adoption du concept de libre circulation de l’information (free flow of information).

De l’invention du transistor en 1947 à la première démonstration de l’interface graphique fondée sur la souris par l’ingénieur américain Douglas Engelbart (1925-2013) en 1968, un nouveau système technique est construit aux États-Unis autour de la numérisation. Il trouve un aboutissement, porteur de retombées considérables avec le projet ARPAnet, à la convergence des enjeux et des investissements civils et militaires.

En 1966, l’Agence pour les projets de recherche avancés – l’Advanced Research Projects Agency (ARPA) créée en 1958 par le département de la Défense américain – décide, conseillée par Elmer Shapiro du Stanford Research Institute, le lancement du programme ARPAnet (ARPA Network) qui sera opérationnel en 1969. Il s’agit de concevoir un réseau fondé sur des principes radicalement nouveaux permettant au système de défense américain de faire communiquer des ordinateurs utilisant des systèmes d’exploitation différents.

Le projet n’ayant à prendre en compte aucune infrastructure de réseau préexistante, les chercheurs purent se livrer à des approches très novatrices et travailler à partir d’une page presque blanche. Sous l’impulsion de Leonard Kleinrock de l’université de Californie à Los Angeles (UCLA), les débats comprenaient une importante part théorique, non par « ambition » scientifique, mais pour poser tout simplement les bases d’un domaine radicalement neuf.

Le premier test majeur est effectué avec succès en octobre 1971, lors d’une réunion organisée au Massachusetts Institute of Technology (MIT). Un peu plus de quatre années après son lancement, le projet, désormais dénommé ARPAnet, touche au but. En 1975, le réseau est intégré au système de défense américain et devient donc opérationnel avec un peu plus d’une soixantaine d’ordinateurs connectés. Il évolue ensuite considérablement pour s’ouvrir plus facilement aux utilisateurs.

En 1982, le protocole TCP/IP2 est fixé, et le mot « Internet » s’impose au cours de la décennie qui suit, avec pour acteur principal la National Science Foundation aux États-Unis. À la fin des années 1980, plus de 100 000 ordinateurs sont connectés pour échanger des courriers électroniques et plus globalement des données. Le World Wide Web, inventé au début des années 1990 par deux chercheurs du Centre européen de recherche nucléaire mais porté ensuite par les investissements de la Silicon Valley, donne à ce réseau le rôle que l’on connaît.



La fin du XXe siècle et le début du XXIe ont tout à la fois confirmé ces tendances et introduit une nouvelle donne. L’affirmation des GAFA(M) – un acronyme derrière lequel on retrouve les sociétés Google, Apple, Facebook, Amazon, auxquelles on ajoute souvent Microsoft, mais aussi Yahoo, Twitter et d’autres – concrétise dans le cadre de la mondialisation la stratégie dominante des États-Unis. Avec la chute du mur de Berlin et les évolutions géopolitiques observées depuis un quart de siècle, de nouvelles dynamiques se dessinent néanmoins. Au monde fragmenté des années 1914-1990 se substitue en effet un monde plus ouvert où les réseaux permettent à de nouveaux processus d’innovation d’émerger.

Si le rôle géopolitique de la technologie reste bien réel, il s’inscrit maintenant dans des dynamiques qui ne sont pas sans rappeler le monde ouvert qui prévalait à la fin du XIXe siècle. Il intègre de surcroît des espaces bien plus étendus dans le cadre de la mondialisation avec la Chine, l’Inde et un nombre croissant d’acteurs de l’innovation fonctionnant en réseau à l’échelle de la planète.

Les questions liées aux technologies doivent ainsi être abordées de manière plus globale, puisqu’elles mettent en cause de manière peut-être plus visible que par le passé le destin de l’humanité. Les rapports de force entre grands ensembles politiques n’en restent cependant pas moins bien réels. Tracer un cap assurant un équilibre réaliste entre court terme et long terme, entre coopération et indépendance, afin d’intégrer de manière positive l’évolution des technologies à leur stratégie, constituera donc un enjeu majeur pour les États au XXIe siècle. 
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POUR ALLER PLUS LOIN

Du créationnisme au boson de Higgs : les transformations de la conception du monde

Les grandes évolutions scientifiques ne se limitent pas aux avancées technologiques. Elles produisent également de nouvelles visions du monde et des interprétations concurrentes quant à son origine.

Le créationnisme, une conception du monde réfractaire aux avancées scientifiques et technologiques

Le créationnisme apparaît dans les années 1850 en réaction à la publication par Charles Darwin de L’Origine des espèces et à sa théorie de l’évolution3. Selon ce courant de pensée, la lecture littérale des textes religieux offrirait la seule explication possible de l’origine de l’Univers. Les écrits saints sont considérés comme des ouvrages scientifiques auxquels est conférée une valeur de dogme indiscutable.

En particulier aux États-Unis, certaines Églises protestantes, s’opposent alors, au nom de la défense de la Bible, à l’enseignement de la théorie de l’évolution dans les écoles.

En dépit du succès de la théorie du big bang (« grand boum ») qui s’impose progressivement au long du XXe siècle auprès de la communauté scientifique et du grand public, le créationnisme résiste. Apparue dans les années 1920, la théorie scientifique du big bang est un modèle cosmologique qui tente d’expliquer les premiers instants de l’Univers. L’expansion de l’Univers remonterait à environ 13,7 milliards d’années, sans que l’on sache ce qu’il y avait avant ni même s’il y avait un avant. La théorie du big bang s’appuie sur de nombreuses observations scientifiques, notamment astronomiques, pour décrire les étapes de l’évolution de l’Univers.

Il faudra pourtant attendre les années 1950 aux États-Unis pour que des programmes d’enseignement technique, de sciences, de biologie moderne et de génétique soient lancés à l’échelle fédérale.

Les créationnistes changent alors de tactique. Ils reconnaissent une science de l’évolution, mais lui opposent une science de la création fondée sur la Bible. Ils exigent un enseignement équilibré de ces deux « sciences ».

En dépit de leur avance technologique et scientifique, les États-Unis demeurent à l’échelle mondiale le principal foyer du mouvement créationniste qui, bien qu’en perte de vitesse, reste puissant dans le pays. À Petersburg, dans le Kentucky, un musée créationniste a ainsi été inauguré en 2007. L’homme y est montré vivant en harmonie avec les dinosaures sur une Terre créée il n’y a que 6 000 ans. 2014 a vu l’ouverture, dans le même État, du parc d’attractions Ark Encounter. Il est possible d’y visiter une arche de Noé contenant des animaux, et des attractions déclinant les dix plaies d’Égypte. Selon un sondage Gallup publié en mai 2017, 38 % des Américains estiment que Dieu a créé la Terre et l’homme.


 [image: Image intitulée: C'est grâce au LHC, l'accélérateur de particules du CERN (Organisation européenne pour la recherche nucléaire), à Genève, que les physiciens ont pu découvrir le boson de Higgs. © CERN..]
C’est grâce au LHC, l’accélérateur de particules du CERN (Organisation européenne pour la recherche nucléaire), à Genève, que les physiciens ont pu découvrir le boson de Higgs.
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Les limites du créationnisme dans le reste du monde

Pour contrer l’offensive des mouvements créationnistes venus des États-Unis, l’Assemblée parlementaire du Conseil de l’Europe a adopté, le 4 octobre 2007, la résolution 1580 condamnant le créationnisme et s’opposant à son enseignement à l’école.

La Turquie de Recep Tayyip Erdogan a quant à elle aboli en juin 2017 l’enseignement de la théorie de l’évolution dans l’enseignement secondaire4. « En Turquie, où la recherche scientifique était plus développée que dans les pays arabes, on a vu apparaître une réaction à la sécularisation initiée par Atatürk et l’essor d’écoles privées qui prônaient un retour à une conception du monde conforme à la religion musulmane5. »

Dans le reste du monde musulman, la pensée scientifique de Charles Darwin ne fait pas non plus toujours consensus et suscite parfois d’âpres débats. Ainsi, en Tunisie, une réforme de l’éducation en 1989 a tenté de renforcer l’enseignement de la théorie de l’évolution en dernière année de lycée dans toutes les sections mathématiques, sciences expérimentales et littéraire. A contrario, en 2002, un chapitre consacré à la théorie de l’évolution a été supprimé des manuels scolaires de sciences de la vie de la Terre. Après le changement de régime en 2011, un congrès national pour la réforme de l’enseignement supérieur a toutefois proposé des recommandations pouvant servir à instaurer une université démocratique, innovante et ouverte sur son environnement et sur les autres universités internationales.

De leur côté, les systèmes publics d’enseignement des continents africain et asiatique, ainsi qu’en Russie, ne sont guère réceptifs aux thèses créationnistes. Dans les milieux académiques et scientifiques d’Asie centrale et orientale, la théorie darwinienne générale de l’évolution et les découvertes la confirmant n’ont jamais été contestées. Les notions de possibilités d’évolution et de transformation de l’espèce humaine y font partie d’un héritage intellectuel commun qui s’étend de l’Inde au Japon. Les soutiens aux théories créationnistes y sont donc rares et, en tout état de cause, inaudibles sur la scène publique. Depuis quelques années, le développement rapide d’élites scientifiques, particulièrement dans le domaine des hautes technologies, conduit aussi à mettre de côté tout ce qui pourrait freiner l’expansion économique.

En Russie, les causes de l’échec des théories créationnistes s’expliquent par deux principaux facteurs. D’une part, la solide formation des scientifiques russes en général, un acquis de l’ex-URSS que le régime actuel a relancé avec vigueur. D’autre part, la forte expansion du secteur des nouvelles technologies ces dernières années. En effet, la recherche scientifique russe a repris son développement, même si tous les secteurs ne connaissent pas le même essor.

Le boson de Higgs et une nouvelle théorie de l’origine du monde

Surnommé dans la communauté scientifique « la particule de Dieu », le boson de Higgs est considéré par les physiciens comme la clef de voûte de la structure fondamentale de la matière. Cette particule donne leur masse à toutes les autres particules de notre Univers. Sans le boson de Higgs, les particules ne se rencontreraient jamais, elles ne pourraient pas créer de protons ni de neutrons qui, combinés aux électrons, forment la matière.

La découverte du boson de Higgs a entraîné l’émergence, d’une nouvelle théorie, le « dessein intelligent » (intelligent design). Selon ses théoriciens, il n’est plus question de Bible, mais de l’existence d’une intelligence supérieure. Le concept de dessein intelligent induit pour ses défenseurs que la vie serait trop complexe pour être issue d’un processus non dirigé comme la sélection naturelle. L’évolution des espèces, désormais admise, ne pourrait qu’être l’œuvre d’un concepteur d’ordre supérieur.

Nombre des promoteurs de cette interprétation sont des universitaires établis qui profitent d’une confusion des légitimités. « La théorie de l’intelligent design constitue un article de foi. Or, il n’appartient pas à la science de conforter ou de réfuter un article de foi : ce n’est pas de son ressort », souligne le philosophe Dominique Lecourt6. Que faire, dès lors ? Enseigner en quoi la pensée scientifique se distingue radicalement d’une opinion ou d’une conviction personnelle. Mais aussi, suggère le théologien Jacques Arnould7, « exiger de ceux dont les propos relèvent de la croyance ou des religions qu’ils expliquent leurs méthodes et pas seulement leur contenu ». Parce que les conceptions du monde ont un impact direct sur les politiques étatiques et les comportements des acteurs internationaux, ces questions ne doivent pas rester en suspens.

Amélie Bonnieul Amirault8










1.(*) L’acronyme derrière lequel on retrouve les sociétés Google, Apple, Facebook et Amazon, auxquelles on ajoute souvent Microsoft, Twitter, Yahoo et d’autres.

2.D’après le nom de deux de ses protocoles : TCP (Transmission Control Protocol) et IP (Internet Protocol).

3.Jacques Arnould, Les Créationnistes (Le Cerf, Paris, 1996) ; Darwin, Teilhard de Chardin et Cie. L’Église et l’évolution (Desclée de Brouwer, Paris, 1996) ; La Théologie après Darwin (Le Cerf, Paris, 1998) ; Dieu, le singe et le big bang (Le Cerf, Paris, 2000) ; La Seconde Chance d’Icare. Pour une éthique de l’Espace (Le Cerf, Paris, 2000).

4.La presse turque a rapporté, le 23 juin 2017, que le Conseil de l’enseignement supérieur avait décidé de retirer des manuels de biologie des élèves de troisième la théorie de l’évolution de Charles Darwin, jugée controversée et trop compliquée à comprendre pour les élèves. En accord avec « les valeurs turques », le chapitre intitulé « L’apparition de la vie et l’évolution » va être supprimé, a déclaré Alparslan Durmus, selon le Hürriyet Daily News.

5.Faouzia Farida Charfi, La Science voilée, Odile Jacob, Paris, 2013.

6.L’Amérique entre la Bible et Darwin, suivi de Intelligent design : science, morale et politique, 2e éd. mise à jour, PUF, Paris, 2007.

7.Dieu versus Darwin. Les créationnistes vont-ils triompher de la science ?, Albin Michel, Paris, 2007.

8.Étudiante en master 2 de droit, mention « Relations internationales », à l’université Paris II Assas.
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